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			Pour le « vrai » Alexander.

		


		
			 

			Suivez une ombre, et elle vous fuit. 
Tentez de la fuir, elle vous poursuit.

			Ben Jonson

		


		
			ALEX

			Pandora, Chypre
19 juillet 2016

		


		
			 

			La maison m’apparaît à l’instant où je m’engage dans l’allée jalonnée d’ornières, en plus piteux état que naguère. Très vite, je gare la voiture pour contempler Pandora à loisir. Elle n’a pas le prestige des villas présentées sur les sites d’agences immobilières. L’arrière de la bâtisse est massif, d’une sobriété presque austère, telle que j’ai toujours imaginé son ancien propriétaire. Construite en pierre claire de la région, aussi carrée que les créations en Lego de mon enfance, elle se dresse sur des terres arides et calcaires, au cœur de vignes verdoyantes qui s’étendent à perte de vue. Sa vision est fidèle au souvenir que je gardais dans un recoin de mon esprit depuis ce fameux été, il y a dix ans…

			Je contourne les murs épais vers l’avant et la terrasse qui rend Pandora si spectaculaire et unique en son genre. La balustrade surplombe un paysage en pente douce de vignes, de fermettes blanchies à la chaux et d’oliviers. Au loin, un ruban d’un bleu-vert scintillant sépare la terre du ciel.

			Le soleil est un véritable chef-d’œuvre : ses rayons jaunes se fondent dans le bleu pour en faire de la terre de Sienne. Un détail intéressant, en réalité, car j’ai toujours cru que le jaune mélangé à du bleu donnait du vert. Je me tourne vers le jardin, en contrebas de la terrasse. Les jolis massifs que ma mère a plantés avec tant de soin, dix ans plus tôt, manquent d’eau et d’entretien. Ils ont été engloutis par d’affreuses mauvaises herbes hérissées d’épines dont j’ignore le nom.

			Et là, au milieu du jardin, se dresse l’olivier. Des lambeaux de corde du hamac si cher à Maman y sont toujours accrochés. À l’époque, je le qualifiais de vieux, car les adultes l’affirmaient. Les plants qui l’entouraient n’ont pas résisté à l’épreuve du temps et à la sécheresse, mais lui s’est épanoui avec majesté, puisant la force vitale de ses voisins moribonds, déterminé à survivre au fil des siècles.

			Une superbe métaphore du triomphe sur l’adversité. Chaque millimètre de son tronc noueux témoigne fièrement de sa lutte.

			Pourquoi les êtres humains détestent-ils les traces laissées par les années sur leur corps alors qu’un arbre séculaire, une peinture délavée ou un édifice en ruine sont appréciés pour leur ancienneté ?

			Plongé dans mes pensées, je constate avec soulagement que Pandora ne semble pas avoir trop souffert d’être négligée, de l’extérieur, au moins. Je sors la clé de ma poche et j’ouvre la porte d’entrée. En traversant les pièces sombres à cause des volets fermés, je ne ressens aucune émotion. Cela vaut peut-être mieux. Je n’ose pas ressentir quelque chose, parce que cet endroit plus que tout autre est imprégné d’elle…

			Une demi-heure plus tard, j’ai ouvert les volets du bas et ôté les draps des meubles du salon. Les grains de poussière captent la lumière du soleil couchant. La première fois que je suis venu ici, le décor m’a paru démodé. Face aux fauteuils défoncés et au canapé élimé, je me demande si on ne cesse pas de vieillir à partir d’un certain stade, comme des grands-parents sans âge ou l’olivier séculaire du jardin.

			Je suis le seul à avoir changé, dans cette pièce. C’est au cours de ses premières années qu’un être humain évolue le plus. Une fois adulte, on ne change guère en apparence. On devient une version plus croulante, moins attrayante de soi-même. Les gènes et la gravité font leur œuvre.

			Sur le plan affectif et intellectuel… il faut croire que certains avantages compensent le lent déclin de notre enveloppe charnelle. Mon retour à Pandora en est une preuve évidente. En longeant le couloir, je ris de l’Alex que j’étais à treize ans, un petit con égocentrique. J’ouvre la porte de mon « placard à balais », surnom affectueux de la pièce que j’occupais lors de ce long été torride, il y a dix ans. En tendant la main vers l’interrupteur, je me rends compte que je n’ai pas mésestimé son exiguïté. Elle semble même avoir rétréci. Si je fermais la porte et m’allongeais sur le lit, avec mon mètre quatre-vingt-cinq, mes pieds dépasseraient de la lucarne, un peu comme dans Alice au pays des merveilles.

			Sur les étagères qui tapissent ce réduit oppressant, les livres que j’ai classés par ordre alphabétique d’auteur sont encore là. D’instinct, j’en prends un, Retour de Puck, de Rudyard Kipling, et je cherche le célèbre poème qu’il recèle, Si, les paroles de sagesse d’un père à son fils. Les larmes me montent aux yeux pour l’adolescent désespérément en quête d’un père que j’étais alors. En le trouvant, j’avais réalisé que j’en avais déjà un.

			En remettant l’ouvrage en place sur l’étagère, je remarque un petit carnet, juste à côté. Le journal que ma mère m’avait offert pour Noël, avant mon premier séjour à Pandora. Pendant sept mois, j’ai écrit assidûment chaque jour, dans un style pompeux, à n’en pas douter. En bon adolescent, j’étais persuadé que mes idées étaient révolutionnaires, et mes sentiments uniques.

			Quelle naïveté ! Je secoue tristement la tête tel un vieux sage. Lorsque nous sommes retournés en Angleterre, au terme de cet été à Pandora, j’ai laissé mon journal ici. Et il est toujours là, témoin de mes derniers mois d’enfance, avant que la vie ne m’entraîne dans l’âge adulte.

			Je le prends avec moi et monte à l’étage. Dans le couloir sombre et étouffant, j’hésite. Dans quelle chambre vais-je m’installer le temps de ce séjour ? Je respire profondément et me dirige vers la chambre qu’elle occupait. Rassemblant mon courage, j’ouvre la porte. Peut-être est-ce le fruit de mon imagination, mais mes sens sont assaillis à nouveau par le parfum qu’elle portait, autrefois…

			Je referme la porte et, incapable de gérer les boîtes de Pandore de mes souvenirs que constituent ces chambres, je redescends. Il fait déjà nuit noire. Je consulte ma montre en ajoutant deux heures de décalage horaire : il est presque neuf heures du soir, ici. J’ai l’estomac dans les talons.

			Je vide le coffre de la voiture avant de ranger les provisions achetées à l’épicerie du village. J’emporte du pain, de la feta et une bière tiède sur la terrasse. Assis dans un silence dont la pureté n’est rompue que par le chant des cigales, je sirote ma bière. Était-ce vraiment une bonne idée d’arriver deux jours avant les autres ? J’excelle dans l’art de me regarder le nombril au point que quelqu’un m’a récemment suggéré d’en faire mon métier. Cette pensée me déride, au moins.

			Histoire de me détourner les idées, j’ouvre mon journal pour lire ce qui figure sur la page de garde :

			« Joyeux Noël, Alex chéri ! Essaie d’écrire régulièrement. Ce journal sera peut-être intéressant à lire, plus tard.

			Avec tout mon amour, M. »

			— Espérons que tu aies vu juste, Maman.

			Je souris en tournant des pages d’une prose égocentrique pour arriver au début du mois de juillet. À la lumière d’une simple ampoule accrochée au sommet de la pergola, je commence ma lecture.

		


		
			Juillet 2006

			Les arrivées

		


		
			Journal d’Alex

			10 juillet 2006

			Mon visage est parfaitement rond. On dirait presque qu’il a été tracé au compas. J’ai horreur de ça.

			À l’intérieur de ce cercle, j’ai deux pommes en guise de joues. Quand j’étais petit, les adultes me les pinçaient. Ils prenaient ma peau entre leurs doigts, oubliant que mes joues n’étaient pas des pommes. Une pomme, c’est inanimé, dur et ça ne ressent pas la douleur. Elle n’est marquée qu’en surface.

			En revanche, j’ai de très beaux yeux changeants. D’après ma mère, si je déborde d’énergie, ils sont d’un vert vif et, si je suis stressé, ils prennent la couleur de la mer du Nord. Personnellement, je les trouve surtout gris, assez grands, en forme de noyaux de pêche et surmontés de sourcils plus foncés que mes cheveux d’un blond filasse, raides comme des baguettes.

			Je suis en train de me regarder dans le miroir, les yeux embués de larmes, car lorsque je ne regarde pas mon visage, je peux être qui j’ai envie d’être, dans mon imagination. Dans ces minuscules toilettes d’avion, la lumière dure forme une aura au-dessus de ma tête. Les avions ont les pires miroirs qui existent, car ils donnent une mine de déterré.

			Sous mon tee-shirt, je vois un bourrelet dépasser de mon short. Je l’empoigne et j’en fais le désert de Gobi, avec des dunes et des vallées où pourraient se dresser quelques palmiers.

			Puis je me lave les mains avec soin.

			J’aime bien mes mains car, contrairement au reste de mon corps, elles ne sont pas potelées. Ma mère prétend que ce sont des rondeurs d’adolescent, que les hormones m’ont fait pousser en largeur. Hélas, elles n’ont pas appuyé sur la touche « croissance verticale ».

			Tous les ados n’ont pas de rondeurs. La plupart sont minces à force de se dépenser sans compter.

			J’ai peut-être besoin de me dépenser.

			La bonne nouvelle, c’est que l’avion procure une sensation de légèreté, même quand on est gros. Dans cet appareil, il y a beaucoup de gens plus gros que moi. J’ai vérifié. Si j’incarne le désert de Gobi, mon voisin de siège est le Sahara à lui seul. Il accapare l’accoudoir de son avant-bras dont la peau, le muscle et la graisse envahissent mon espace personnel tel un virus mutant. Je trouve ça vraiment agaçant. Au moins, moi, je garde mes chairs pour moi, dans l’espace qui m’est attribué, quitte à avoir une crampe.

			Étrangement, lorsque je prends l’avion, je pense à la mort. Pour être honnête, je pense à la mort où que je sois. La mort procure peut-être la même sensation de légèreté que cette carlingue métallique. La dernière fois, ma petite sœur a demandé si elle était morte parce qu’on lui avait raconté que son papy était au ciel. Elle a cru le rejoindre.

			Pourquoi les adultes racontent-ils ces histoires ridicules aux enfants ? Elles ne font que les troubler. Personnellement, je n’y ai jamais cru. Ma mère a renoncé à m’en raconter depuis des années.

			Elle m’aime, ma mère, même si j’ai pris du bide, ces derniers mois. Et elle m’a promis qu’un jour, je devrai me pencher pour me regarder dans la glace des toilettes d’avion. Je viens d’une lignée d’hommes grands, apparemment. Cela ne me console pas. Il paraît que certains gènes sautent une génération. Avec la chance que j’ai, je serai le premier nain obèse chez les Beaumont.

			De plus, elle omet consciencieusement l’autre moitié de mon patrimoine génétique…

			Je suis déterminé à aborder ce sujet avec elle, pendant ces vacances, quel que soit le nombre de fois où elle noiera le poisson et changera de
sujet.

			J’ai besoin de savoir.

			Tout le monde affirme que je tiens de ma mère. Normal, non ? Ils auraient du mal à me comparer à un spermatozoïde anonyme. Le fait que j’ignore qui est mon père attise peut-être mes illusions de grandeur. C’est plutôt malsain, surtout pour un enfant tel que moi, si tant est que je sois encore un enfant. Je doute même de l’avoir été un jour.

			En cet instant, alors que mon corps survole
l’Europe centrale, mon père peut être n’importe qui, au gré de mon imagination, celui qui me convient à un moment donné. Disons que nous sommes sur le point de nous écraser et que le commandant de bord n’a qu’un seul parachute de rechange. Je pourrais me présenter à lui comme son fils et il serait obligé de me sauver, non ?

			Finalement, il vaut peut-être mieux que je ne sache pas. Une moitié de mes gènes vient peut-être d’Extrême-Orient. Je devrais alors apprendre le mandarin pour communiquer avec mon père, une langue très difficile à maîtriser.

			Parfois, j’aimerais que Maman ressemble davantage aux autres mères. Non qu’elle soit Kate Moss ou une autre star, car elle n’est plus si jeune. Cela me dérange que les copains et professeurs qui viennent à la maison la regardent avec ces yeux-là. Les gens l’adorent. Elle est sympa, drôle. Elle fait la cuisine et danse en même temps. Parfois, je préférerais ne pas avoir à la partager.

			Parce que personne ne l’aime plus que moi.

			Elle n’était pas mariée quand je suis né. Il y a cent ans, elle aurait accouché dans un asile de nuit et nous serions morts de la tuberculose quelques mois plus tard. Nous aurions fini à la fosse commune, où nos squelettes auraient reposé ensemble pour l’éternité.

			Je me demande souvent si je lui fais honte. Après tout, je lui rappelle sans cesse son immoralité. Est-ce pour cela qu’elle m’envoie en pension ?

			Je prononce le mot « immoralité » face au miroir. J’aime les mots. J’en fais collection comme mes camarades collectionnent les cartes de footballeurs ou les filles, en fonction de leur degré de maturité. J’aime les utiliser, les glisser dans une phrase pour nuancer une pensée. Un jour, peut-être, en ferai-je ma profession. On ne va pas se mentir, je ne jouerai jamais pour l’équipe de Manchester United, étant donné mon physique actuel.

			Quelqu’un frappe à la porte. Fidèle à mon habitude, j’ai perdu la notion du temps. Ma montre m’indique que je suis là depuis vingt minutes. Je vais devoir affronter une file de passagers furibonds pris d’un besoin pressant.

			Je jette un dernier coup d’œil dans le miroir, puis je me détourne et je respire un grand coup. Enfin, j’émerge des toilettes, tel Brad Pitt.

		


		
			1

			— On est perdus. Je vais devoir m’arrêter.

			— Oh non, Maman ! Il fait nuit noire et on est au bord d’un précipice ! Il n’y a nulle part où s’arrêter.

			— Pas de panique, chéri. Je vais trouver un endroit sûr.

			— Sûr ? Si j’avais su, j’aurais apporté mes crampons et mon pic à glace.

			— Il y a une aire de stationnement, là-bas.

			Helena gara tant bien que mal la voiture de location, puis elle se tourna vers son fils, qui se cachait les yeux de ses mains, et lui donna une tape sur le genou.

			— Tu peux regarder.

			Elle observa la vallée profonde, en contrebas, et les lumières scintillantes de la côte.

			— C’est si beau…, souffla-t-elle.

			— Non, Maman ! Ce serait « beau » si on n’était pas perdus en pleine montagne, à deux doigts de basculer dans le vide vers une mort certaine. Ils ne connaissent pas les barrières de sécurité, dans ce pays ?

			Ignorant sa réflexion, Helena chercha à tâtons l’interrupteur de la lampe.

			— Passe-moi la carte, chéri.

			Alex obéit.

			— Tu la tiens à l’envers, Maman…

			— C’est bon, maugréa-t-elle en la retournant. Immy dort encore ?

			L’adolescent se tourna vers sa sœur de cinq ans, allongée sur le siège arrière, serrant son agneau en peluche dans ses bras.

			— Oui, et c’est tant mieux. Elle risquerait d’être traumatisée à vie. Si elle voit où on se trouve en ce moment, elle n’osera plus aller sur les montagnes russes d’un parc d’attractions.

			— Ah ! Je sais ! Il faut redescendre la colline…

			— La montagne, corrigea Alex.

			— Puis tourner à gauche au panneau indiquant Kathikas et suivre cette route.

			Helena tendit la carte à son fils et enclencha la marche arrière, du moins le pensait-elle, car ils firent un bond en avant.

			— MAMAN ! Fais attention !

			— Désolée…

			Elle fit un demi-tour approximatif et repartit dans la bonne direction.

			— Je croyais que tu connaissais le chemin, marmonna son fils.

			— Chéri, je n’avais que quelques années de plus que toi la dernière fois que je suis venue. Pour info, cela remonte à presque vingt-quatre ans. Je suis sûre que je reconnaîtrai les lieux en arrivant au village.

			— Si on y arrive.

			— Oh, tu es pénible, à la fin ! Tu n’aimes donc pas l’aventure ?

			En apercevant un panneau indiquant « Kathikas », Helena parut soulagée.

			— L’endroit vaut le déplacement, tu verras.

			— Il n’y a même pas de plage à proximité. Et je déteste les olives ! Et les Chandler ! Rupert est vraiment un co…

			— Alex, ça suffit ! Si tu ne trouves rien de positif à dire, tais-toi et laisse-moi conduire.

			Il se mura dans un silence boudeur tandis
qu’Helena engageait la Citroën sur une pente abrupte. Quel dommage que l’avion ait été retardé et ait atterri à Paphos juste après le coucher du soleil ! Le temps de patienter à la douane et de louer une voiture, il faisait nuit. Elle qui espérait effectuer le trajet dans les montagnes et revivre à travers ses enfants ses réminiscences de jeunesse.

			La vie était jalonnée de déceptions, surtout en ce qui concernait les souvenirs. Sans doute avait-elle enjolivé cet été passé dans la maison de son parrain, à l’âge de quinze ans.

			Un peu bêtement, elle avait besoin que Pandora soit parfaite, ce qui, en toute logique, était impossible. Autant espérer qu’au bout de vingt-quatre ans, un premier amour ait conservé la fougue de sa jeunesse sans avoir pris une ride.

			À propos de premier amour… Serait-il encore là ?

			Helena crispa les doigts sur le volant et chassa vite cette pensée dérangeante.

			Pandora lui faisait l’effet d’être un manoir, à l’époque. Elle lui paraîtrait fatalement plus petite. Les meubles anciens, qu’Angus, son parrain, avait fait transporter d’Angleterre, lui semblaient exquis, élégants. Angus régnait sur les vestiges de l’armée britannique encore stationnée à Chypre. Les divans en damassé bleu pâle du salon dont les volets étaient habituellement fermés pour les protéger des rayons du soleil ; le bureau de style géorgien, derrière lequel Angus s’asseyait chaque matin pour ouvrir son courrier à l’aide d’un coupe-papier ; la vaste table en acajou dont la surface lisse rappelait une patinoire… Ce décor était encore très présent à sa mémoire.

			Pandora était vide depuis trois ans, depuis qu’Angus avait dû regagner l’Angleterre pour raison de santé. Il avait juré que la qualité des soins à Chypre était aussi bonne, voire meilleure qu’en Angleterre, tout en admettant que, avec quarante-cinq minutes de trajet pour se rendre à l’hôpital et des jambes fatiguées, il était malaisé de vivre dans un village perché.

			Six mois plus tôt, il avait succombé à une pneumonie, mais il était aussi mort de tristesse. Son corps fragile ayant passé la majeure partie de ses soixante-dix-huit ans sous des climats tropicaux n’avait aucune chance de s’adapter à l’humidité impitoyable et grise d’une banlieue écossaise.

			Il avait légué ses biens à Helena, sa filleule. Et Pandora en faisait partie.

			En apprenant la nouvelle, elle avait pleuré à chaudes larmes. Elle se sentait coupable de ne pas être allée le voir plus souvent dans sa maison de retraite, comme elle en avait l’intention.

			Le tintement de son portable dans les profondeurs de son sac à main la fit émerger de ses pensées.

			— Tu prends l’appel, chéri ? demanda-t-elle à Alex. C’est sans doute Papa qui veut savoir si on est bien arrivés.

			Au terme d’une sempiternelle fouille du sac à main de sa mère, il sortit l’appareil, une seconde trop tard.

			— C’était bien lui, déclara-t-il en consultant l’écran. Tu veux que je le rappelle ?

			— Non. On l’appellera de là-bas.

			— Si on y arrive…

			— Bien sûr que oui ! Je commence à reconnaître le coin. On y sera dans dix minutes.

			— La taverne de Hari existait déjà, de ton temps ?

			Ils venaient de croiser une enseigne lumineuse en forme de palmier, devant un restaurant un peu criard, avec des machines à sous et des chaises en plastique blanc.

			— Non. C’est une nouvelle route. De mon temps, il n’y avait qu’un chemin de terre menant au village.

			— Ils avaient Sky TV. On pourra y aller, un soir ? s’enquit Alex, plein d’espoir.

			— Peut-être.

			Helena imaginait de douces soirées sur la terrasse de Pandora, à contempler les oliviers, en buvant du vin local et en dégustant des figues fraîches. Sans télévision ni palmiers lumineux.

			— Maman, cette maison est confortable, au moins ? 
Il y a l’électricité ?

			— Bien sûr, voyons !

			Pourvu qu’Angelina ait branché le courant…

			— Regarde, on arrive au village. Plus que quelques minutes.

			— Je pourrais descendre dans ce bar à vélo, marmonna l’adolescent. À condition de trouver un vélo.

			— Je montais au village à vélo presque tous les jours.

			— C’était un vélocipède ?

			— Très drôle ! C’était un bon vieux vélo à l’ancienne avec trois vitesses et un panier devant, expliqua Helena avec un sourire. J’allais chercher du pain à la boulangerie.

			— Comme la sorcière dans Le Magicien d’Oz qui passe devant la fenêtre de Dorothy ?

			— Exactement. À présent, laisse-moi me concentrer. On est arrivés de l’autre côté à cause de la nouvelle route. J’ai besoin de retrouver mes marques.

			Au loin scintillaient les lumières du village. Elle ralentit sur la route plus étroite et bordée de bâtisses en pierre claire locale.

			— Regarde, l’église, là-bas ! s’exclama Helena en désignant l’édifice qui rassemblait la petite communauté de Kathikas.

			Quelques jeunes traînaient autour d’un banc, sur le parvis, les yeux rivés sur deux jeunes filles au regard de braise.

			— C’est le centre du village, expliqua-t-elle. On dirait que quelques tavernes ont ouvert au cours des dernières années. Regarde, c’est l’épicerie ! Ils se sont agrandis… Ils vendent absolument tout ce qu’on peut rechercher.

			— Et si je faisais un saut pour acheter le dernier CD des All-American Rejects ? railla l’adolescent.

			— Alex ! s’emporta Helena, à bout de patience. Je sais que tu n’as pas envie d’être ici, mais pour l’amour du ciel, tu n’as pas encore vu Pandora. Donne-lui au moins une chance, ne serait-ce que pour moi !

			— D’accord, Maman. Excuse-moi.

			— Le village était très pittoresque et ne semble pas avoir beaucoup changé, dit-elle, soulagée. On viendra l’explorer demain.

			— Maman, on sort du village, là, déclara Alex, un peu inquiet.

			— Je sais. Il y a des vignes à perte de vue. Les pharaons faisaient venir du vin d’ici tant il était bon. On tourne ici, je crois. Accroche-toi, ça va secouer.

			Le chemin cahoteux serpentait parmi les vignes. Helena alluma les pleins phares pour négocier les ornières.

			— Tu parcourais ce chemin tous les jours à vélo ? s’étonna-t-il. Je suis impressionné que tu ne te sois pas vautrée dans le raisin.

			— C’est arrivé. Heureusement, on finit par s’habituer au terrain.

			Helena fut bizarrement rassurée de constater que les nids-de-poule étaient aussi dangereux qu’autrefois. Elle redoutait de trouver une voie bitumée.

			— Quand est-ce qu’on arrive, Maman ? demanda une voix ensommeillée, à l’arrière. Ça secoue !

			— Très bientôt, chérie. Quelques secondes.

			Lorsqu’elle s’engagea dans l’étroite allée, un mélange d’exaltation et d’impatience l’envahit. La silhouette sombre de Pandora se profila devant elle. Elle franchit la grille en fer forgé rouillée qui demeurait ouverte depuis des années et ne pouvait sans doute plus se refermer.

			Enfin, elle arrêta la voiture et coupa le moteur.

			— Nous y sommes !

			Ses deux enfants ne réagirent pas. En se retournant, elle constata qu’Immy s’était rendormie. Alex regardait droit devant lui.

			— Laissons Immy dormir le temps de trouver la clé, suggéra Helena en ouvrant la portière.

			Elle descendit et huma l’air nocturne, chaud et parfumé. Elle n’avait pas oublié ces notes d’olive, de raisin et de poussière, si loin des routes goudronnées et des palmiers lumineux. L’odorat était le plus puissant des sens pour évoquer un moment, une atmosphère.

			Elle se garda de demander à son fils ce qu’il pensait de Pandora. Tout jugement serait prématuré et elle n’aurait pas supporté une réflexion négative dans le noir, à l’arrière d’une demeure verrouillée et aux volets clos.

			— C’est très sombre, Maman.

			— Je vais rallumer les phares. Normalement, Angelina a laissé la porte du fond ouverte.

			Helena mit les pleins phares, puis foula le gravier vers la maison, Alex sur les talons. La poignée en cuivre tourna aisément. En franchissant le seuil, elle chercha l’interrupteur à tâtons. Le couloir s’illumina.

			— Dieu merci, marmonna-t-elle.

			Elle ouvrit une autre porte.

			— Voici la cuisine.

			— Je vois ça…

			Il déambula dans une pièce vaste et étouffante équipée d’un évier, un vieux fourneau, une grande table en bois et un vaisselier qui occupait un mur entier.

			— C’est rustique, commenta-t-il.

			— Angus entrait rarement ici. Sa gouvernante se chargeait de toutes les tâches domestiques. Je ne crois pas qu’il ait préparé un seul repas de sa vie. C’était un poste de travail et non une pièce de vie comme le sont les cuisines de nos jours.

			— Il mangeait où, alors ?

			— Dehors, sur la terrasse, bien sûr.

			Helena ouvrit un robinet. Un filet d’eau coula, suivi d’un véritable torrent.

			— Il n’y a pas de frigo, on dirait, signala Alex.

			— Il est dans le cellier. Angus recevait beaucoup d’invités et le trajet jusqu’à Paphos est assez long. Il a fait installer un système de réfrigération ici, mais il n’y avait pas de congélateur, de mon temps ! C’est la porte située à ta gauche. Va vérifier que le frigo est toujours là, veux-tu ? Angelina a dû nous laisser du lait et du pain.

			— D’accord.

			Helena continua son inspection et se retrouva dans le couloir, à l’avant de la maison. Ses pas résonnaient sur les dalles usées formant un damier. Elle leva les yeux vers le grand escalier, la rampe en chêne massif, façonnée par des artisans de talent, qu’Angus avait acheminée d’Angleterre. Derrière elle, une vieille pendule se dressait telle une sentinelle, mais ne fonctionnait plus.

			Ici, le temps s’est arrêté, songea-t-elle en ouvrant la porte du salon.

			Les divans en damassé bleu étaient couverts de draps. Elle en souleva un et s’écroula dans le siège moelleux. Le tissu immaculé semblait fragile. Elle se dirigea ensuite vers les deux portes-fenêtres, ouvrit les volets et sortit sur la terrasse.

			Quelques instants plus tard, Alex la trouva appuyée à la balustrade.

			— On dirait que le frigo a une crise d’asthme, dit-il. Il y a du lait, des œufs et du pain. Et on aura assez de ça, c’est sûr.

			Il brandit un énorme salami et s’installa à côté d’elle.

			— Jolie vue, concéda-t-il.

			— Spectaculaire, tu veux dire.

			— Ce sont les lumières de la côte ?

			— Oui. Demain matin, tu verras la mer. Et les oliviers, les vignes, en contrebas, dans la vallée entourée de montagnes. Dans le jardin, il y a un olivier magnifique qui, d’après la légende, a plus de quatre cents ans.

			— C’est vieux… comme tout le reste, ici, apparemment… Et très isolé, reprit-il. Je ne vois pas d’autres maisons.

			— Je pensais que ce serait plus construit. Quand on voit le littoral… mais non. Embrasse-moi, chéri.

			Elle le prit dans ses bras.

			— Je suis tellement contente qu’on soit là.

			— Je suis content que tu sois contente. On fait entrer Immy ? J’ai peur qu’elle ne se réveille, qu’elle ne prenne peur et ne s’éloigne. Et j’ai faim.

			— Montons lui trouver une chambre. Ensuite, tu m’aideras à la porter là-haut.

			Helena entraîna son fils à l’intérieur, en s’arrêtant sous la pergola couverte de vigne vierge qui protégeait du soleil, en milieu de journée. La longue table en fer forgé dont la peinture blanche s’écaillait était jonchée de feuilles mortes.

			— C’est ici qu’on mangeait midi et soir. Et il fallait s’habiller convenablement. Pas de maillot de bain à la table d’Angus.

			— Tu ne vas pas nous imposer ça, Maman ?

			Helena ébouriffa ses cheveux blonds et l’embrassa sur le front.

			— J’aurai déjà de la chance si je parviens à vous réunir à table… Les temps ont changé, soupira-
t-elle en lui tendant la main. Viens. Allons explorer l’étage.

			 

			Il était presque minuit lorsque Helena émergea enfin sur le petit balcon de la chambre d’Angus. Immy dormait sur le grand lit en acajou. Helena l’installerait dans une chambre à lits jumeaux dès le lendemain, quand elle aurait trouvé les draps. Au bout du couloir, Alex était allongé sur un matelas nu. Malgré la moiteur étouffante, il avait fermé les volets pour se protéger des moustiques. Il n’y avait pas un souffle d’air.

			Helena sortit son portable de son sac à main, ainsi qu’un paquet de cigarettes cabossé, et les posa sur ses genoux. D’abord, une cigarette. Elle n’avait pas envie de rompre le charme. Il y avait des chances que William, son mari, casse l’ambiance sans le vouloir. Il était logique qu’il lui raconte que le technicien avait réparé le lave-vaisselle et qu’il lui demande où elle avait rangé les sacs-poubelle. Il penserait lui faire plaisir en démontrant qu’il maîtrisait la situation. D’accord, mais pas tout de suite…

			Helena alluma sa cigarette et inhala la fumée. Pourquoi était-il si sensuel de fumer dans la chaleur d’une nuit méditerranéenne ? Elle avait pris sa première bouffée à quelques mètres de là. Le plaisir de l’interdit ! Elle regrettait de ne pouvoir se défaire enfin de cette addiction. À l’époque, elle était trop jeune pour fumer. À presque quarante ans, elle était trop âgée. Cette pensée la fit sourire. Elle avait tant rêvé, autrefois ! Qui aimerait-elle ? Où vivrait-elle ? Jusqu’où la porterait son talent ? Serait-elle heureuse ?

			Désormais, elle avait la réponse à la plupart de ces questions.

			— Pourvu que ces vacances soient aussi parfaites que possible, murmura-t-elle.

			Depuis quelques semaines, elle avait un étrange pressentiment qu’elle ne parvenait pas à chasser. L’approche de la quarantaine, peut-être, ou la perspective de revenir à Pandora…

			La magie des lieux l’enveloppait déjà. La maison la dépouillait de ses couches protectrices pour la mettre à nu. Comme la dernière fois.

			Elle écrasa sa cigarette et jeta le mégot dans la nuit, puis elle prit son portable et téléphona chez elle. William répondit dès la deuxième sonnerie.

			— Salut, chéri, c’est moi.

			— Vous êtes bien arrivés ?

			Le son de sa voix la rassura.

			— Oui. Tout va bien, à la maison ?

			— Ça va, oui. Impeccable.

			— Notre petit monstre de trois ans est sage ? s’enquit-elle avec un sourire.

			— Fred a fini par se calmer, Dieu merci. Il est furieux que vous soyez partis en le laissant avec son vieux papa.

			— Il me manque. Enfin, si on veut…

			Elle émit un petit rire.

			— Au moins, avec Alex et Immy, j’aurai une chance de mettre un peu d’ordre dans la maison avant que vous n’arriviez.

			— Elle est habitable ?

			— Je crois, oui, mais j’y verrai plus clair demain matin. La cuisine est rudimentaire.

			— À propos de cuisine, le type du lave-vaisselle est venu, aujourd’hui.

			— Ah oui ?

			— On aurait aussi bien pu en acheter un neuf, vu le prix de la réparation.

			— Oh non, souffla-t-elle en réprimant un sourire. Au fait, les sacs-poubelle sont dans le deuxième tiroir, à gauche de l’évier.

			— J’allais justement te demander où ils étaient rangés. Demain, c’est le jour des poubelles. Tu me passes un coup de fil demain matin ?

			— D’accord. Je vous embrasse, toi et Fred. Salut, chéri.

			— Salut. Dors bien.

			Helena s’attarda pour contempler le ciel nocturne et sa myriade d’étoiles tellement plus brillantes, ici. Enfin, l’adrénaline céda le pas à la fatigue. À l’intérieur, elle s’allongea sur le lit à côté d’Immy et, pour la première fois depuis des semaines, s’endormit sans tarder.

		


		
			Journal d’Alex

			11 juillet 2006

			Je l’entends qui rôde, là-haut, dans le noir. Il aiguise ses crocs avant son festin.

			C’est-à-dire moi.

			Les moustiques ont-ils des crocs ? Sans doute. Comment perceraient-ils la peau de leurs victimes, sinon ? Pourtant, quand je réalise l’exploit d’écraser une de ces infâmes bestioles contre le mur, il ne produit aucun craquement. Rien qu’un gargouillis de bouillie. On est loin du son de l’émail qui se brise, comme le jour où je suis tombé d’un mur d’escalade, à l’âge de quatre ans, et que je me suis cassé une incisive.

			Parfois, ces monstres ont le toupet de bourdonner à votre oreille, histoire de vous prévenir qu’ils sont sur le point de vous dévorer. Vous êtes là, à agiter furieusement les bras tandis qu’ils dansent au-dessus de vous, invisibles, à se gausser de votre impuissance.

			Je sors Bunny de mon sac à dos et je l’enfouis sous le drap, près de moi. Il sera bien, vu qu’il n’a pas besoin de respirer. Je précise que Bunny est un lapin en peluche qui a le même âge que moi. D’après ma mère, son nom est l’un des premiers mots que j’ai prononcés.

			Elle m’a aussi raconté que quelqu’un de « spécial » me l’avait offert à ma naissance. Une allusion à mon père. Dormir avec un lapin en peluche à treize ans est pathétique, je sais, mais je m’en moque. Bunny est mon talisman, mon filet de sécurité et mon ami. Je lui dis tout.

			J’ai souvent pensé que les doudous en savent davantage sur les enfants qui dorment avec eux que leurs propres parents, et ce uniquement parce que les doudous écoutent sans interrompre.

			À l’aide des vêtements qui me tombent sous la main, je couvre les parties vulnérables de mon corps, surtout mes grosses joues, qui pourraient nourrir un moustique matin, midi et soir avec une seule piqûre.

			Je finis par m’endormir. Enfin, j’espère, car je me retrouve dans une fournaise, avec des flammes qui me lèchent la peau. Ma chair fond sous la chaleur intense.

			À mon réveil, il fait encore nuit. Je suffoque. Je comprends vite pourquoi : j’ai un caleçon posé sur le visage. Je l’enlève et je respire à pleins poumons. La lumière du jour filtre par les persiennes.

			Bien que je sois en nage, le jeu en valait la chandelle, car le moustique n’a pas eu ma peau. Je me dépêtre de mes vêtements. J’inspecte sans tarder mon visage dans le miroir piqué de la commode. Et voilà ! J’ai une énorme piqûre de moustique sur la joue droite.

			Je bredouille quelques jurons que ma mère détesterait. Comment cette maudite bestiole a-t-elle réussi à s’insinuer sous le tissu pour me piquer ? À croire que les moustiques font partie d’une brigade d’élite spécialisée dans l’infiltration.

			À part cette piqûre, mon visage est rouge comme une tomate. En ouvrant les volets, je cligne des yeux et je sors sur le balcon. Le soleil du matin me brûle autant que la fournaise de mon cauchemar.

			Dès que j’y vois plus clair, je découvre un paysage spectaculaire. Ma mère n’a pas menti. Nous sommes perchés au sommet d’une montagne aux tons jaunes, bruns et vert olive, en contrebas. Au loin, la mer bleue scintille. En baissant la tête, je décèle une petite silhouette, sur la terrasse.

			Avec la balustrade en guise de barre, ma mère enchaîne les pliés. Elle se penche en arrière telle une contorsionniste. Je discerne clairement ses côtes saillantes sous son justaucorps. Ces exercices d’assouplissement constituent son rituel du matin, même le jour de Noël ou le lendemain d’une soirée arrosée. Si elle s’en dispense, c’est qu’elle a un gros problème. Les autres ados mangent leurs céréales au chocolat ou leurs tartines grillées en présence de parents qui se tiennent droits. Moi, ma mère me demande de faire chauffer de l’eau la tête à l’envers entre ses jambes.

			Un jour, elle a voulu m’initier à la danse classique. Disons simplement que je ne tiens pas d’elle, dans ce domaine.

			Soudain, je meurs de soif et j’ai la tête qui tourne. Pris d’un vertige, je tombe à la renverse, sur le lit. Je ferme les yeux.

			Ce moustique m’a peut-être refilé la malaria. Et si je n’avais plus que quelques heures à vivre ?

			Quel que soit le mal dont je souffre, j’ai besoin d’un verre d’eau et de ma mère.
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			– C’est une simple déshydratation. Donnez-lui ce sachet mélangé à de l’eau, puis un autre, ce soir, au coucher. Il faut boire en quantité, jeune homme.

			— Vous êtes sûr que je n’ai pas la malaria, docteur ?

			Alex dévisagea le Chypriote chétif d’un air soupçonneux.

			— Vous pouvez me le dire, vous savez. Je suis capable d’encaisser la nouvelle.

			— Bien sûr que non ! intervint sèchement Helena.

			Elle se tourna vers le médecin qui refermait sa sacoche :

			— Merci d’être venu aussi vite. Désolée de vous avoir dérangé…

			Elle le fit sortir de la chambre et l’entraîna dans l’escalier.

			— Il semblait délirer. J’ai eu peur, lui expliqua-t-elle dans la cuisine.

			— C’est bien naturel. J’ai soigné le colonel McCladden pendant des années. Sa mort… quelle tristesse !

			Il haussa les épaules et tendit sa carte à Helena.

			— En cas de besoin. À l’avenir, passez plutôt au cabinet. Je crains de devoir vous facturer une visite à domicile.

			— Oh, je n’ai pas suffisamment d’espèces… Je comptais retirer de l’argent au village dans la journée, hésita-t-elle, embarrassée.

			— Ne vous en faites pas. Le cabinet est proche de la banque. Vous n’aurez qu’à passer payer la réceptionniste.

			— Merci, docteur. Je n’y manquerai pas.

			Il sortit, Helena sur les talons. Sur le seuil, il se retourna pour lever les yeux vers la maison.

			— Ah ! Pandora…, souffla-t-il, pensif. Vous connaissez certainement le mythe.

			— Oui.

			— Une bien belle demeure. Comme la boîte dont elle porte le nom, elle est fermée depuis de nombreuses années. Seriez-vous celle qui va enfin l’ouvrir ?

			Il esquissa un sourire énigmatique, révélant des dents blanches et régulières.

			— J’espère que tous les maux du monde ne vont pas s’en déverser, répondit-elle d’un air entendu. Il se trouve que la propriété m’appartient, désormais. Angus était mon parrain et il me l’a léguée.

			— Je vois. L’aimerez-vous autant que lui ?

			— Je l’adore déjà ! J’ai séjourné ici quand j’étais adolescente et j’en garde un excellent souvenir.

			— Dans ce cas, vous savez que c’est la plus ancienne des environs. Certains affirment que ce site était déjà habité il y a des milliers d’années. Aphrodite et Adonis auraient goûté notre vin et passé la nuit ici. Bien des rumeurs circulent au village…

			— Sur la maison ?

			— Entre autres… Vous me rappelez beaucoup une dame que j’ai croisée à Pandora, autrefois.

			— Vraiment ?

			— Elle séjournait chez le colonel McCladden et j’ai été appelé pour la soigner. Elle était très belle, comme vous, ajouta-t-il avec un sourire. Bref, veillez à ce que votre fils boive en abondance. Bonne journée, madame.

			— C’est promis. Au revoir et merci !

			Helena regarda la voiture s’éloigner dans un nuage de poussière. En levant les yeux, elle fut parcourue d’un frisson, malgré la chaleur. Son étrange pressentiment resurgit. Elle s’efforça de se concentrer sur les tâches qu’elle avait à accomplir. D’abord, vérifier l’état de la piscine. Elle contourna vivement la bâtisse et traversa la terrasse. Quelques fleurs ne seraient pas de trop dans les jardinières en pierre. Elle ajouta cette mission sur sa liste. La piscine, installée au bas de quelques marches en pierre qui s’effritaient, paraissait en bon état, ce qui était étonnant. Naturellement, il faudrait éliminer des années de saletés avant de s’y baigner.

			En regagnant l’intérieur, elle se dit que Pandora était bien différente, de ce point de vue. Si l’arrière était sobre, presque austère, la façade était pittoresque. Au-dessus de la longue terrasse et de sa pergola, chaque fenêtre était ornée d’un balcon en fer forgé ouvragé évoquant une villa italienne. Pourquoi n’était-ce pas le souvenir qu’elle en avait gardé ? Sans doute parce qu’elle avait vécu en Italie, depuis, et qu’elle était en mesure d’établir le parallèle.

			Elle monta dans la chambre d’Immy et trouva sa fille devant le miroir, vêtue de sa plus belle robe rose. Helena ne put réprimer un sourire en la voyant se contempler dans la glace, onduler son petit corps et soulever ses cheveux blonds en admirant son reflet de ses grands yeux bleus innocents.

			— Je croyais que tu défaisais ta valise, chérie.

			— J’ai fini, Maman.

			Avec un soupir agacé, Immy s’écarta du miroir et désigna les vêtements épars dans la pièce.

			— Je voulais que tu ranges tes affaires dans les tiroirs, pas que tu les jettes par terre. Enlève cette robe ! Ce n’est pas le moment de la porter.

			— Pourquoi ? demanda Immy avec une moue boudeuse. C’est ma préférée.

			— Je sais, mais elle est réservée aux grandes occasions. Elle est trop chic pour traîner dans une maison poussiéreuse par cette température.

			Immy regarda sa mère empiler les vêtements sur le lit avant de les ranger.

			— De toute façon, ça pue dans les tiroirs ! objecta-t-elle.

			— Ils sentent le renfermé. Laissons-les ouverts pour les aérer.

			— Qu’est-ce qu’on fait, aujourd’hui ? Il y a Disney Channel, ici ?

			— Je…

			Il était presque midi et Helena avait l’impression d’avoir perdu la matinée à trouver un médecin pour son fils qu’elle croyait délirant. Elle s’assit sur le lit. Soudain, elle eut envie de regarder Disney Channel, elle aussi.

			— On a du pain sur la planche, chérie. Et il n’y a pas la télévision ici.

			— On n’a qu’à en acheter une !

			— Non ! rétorqua-t-elle en regrettant immédiatement son ton sec.

			Immy avait été très sage et s’était amusée tranquillement. Elle prit sa fille dans ses bras.

			— Maman a quelques détails à régler. Ensuite, on ira se promener, d’accord ?

			— Oui, mais j’ai faim. Je n’ai pas pris de petit déjeuner.

			— C’est vrai. Il faudra faire quelques provisions. Je vais voir comment va ton frère et on ira.

			— J’ai une idée, Maman !

			Le visage de l’enfant s’illumina. Elle descendit des genoux d’Helena pour fouiller le petit sac à dos avec lequel elle avait pris l’avion.

			— Je vais faire un dessin pour Alex pour qu’il se sente mieux !

			— C’est adorable, mon cœur !

			Immy brandit triomphalement une feuille de papier et des feutres.

			— Ou alors…, reprit la petite fille en mordillant un feutre d’un air pensif, s’il ne guérit pas, je pourrais cueillir des fleurs, dans le jardin, et les poser sur sa tombe ?

			— Mais il n’est pas mourant ! Le dessin est une meilleure idée, je crois.

			— Ah bon ? Ce matin, il m’a dit qu’il allait mourir.

			— Eh bien, ce n’est pas le cas. Commence à dessiner et je te rejoins dans quelques minutes.

			Helena longea le couloir vers la chambre de l’adolescent. Une partie d’elle-même souhaitait voir son fils se muer en un adolescent normal, vêtu d’un sweat à capuche et fan de football, qui aimait les filles et traîner dans les centres commerciaux avec ses copains pour choquer les vieilles dames.

			Au lieu de cela, Alex avait un QI hors norme, un avantage, en théorie, mais qui posait plus de problèmes que son cerveau survolté ne pouvait résoudre. Il se comportait plus en papy qu’en ado.

			— Ça va mieux ? demanda-t-elle en passant la tête dans l’entrebâillement de la porte.

			Alex était couché, en caleçon, un bras posé sur le front.

			— Humm…

			Elle s’assit au bord du lit. L’antique ventilateur qu’elle avait sorti de la chambre d’Angus pour rafraîchir son fils ronronnait doucement.

			— Ça commence mal, hein ?

			— Ouais…, maugréa Alex sans ouvrir les yeux. Pardon, Maman.

			— J’emmène Immy au village faire quelques courses et régler le médecin. Tu promets de boire beaucoup d’eau en mon absence ?

			— Oui.

			— Tu veux que je te rapporte quelque chose ?

			— De l’insecticide.

			— Les moustiques chypriotes sont inoffensifs, chéri, je te le garantis !

			— Je les déteste quelle que soit leur nationalité.

			— Très bien, je t’en achèterai. Si tu te sens mieux demain, on ira à Paphos. J’ai une liste de choses à acheter, notamment des ventilateurs, des draps, des serviettes, un réfrigérateur-congélateur et une télé avec un lecteur de DVD.

			— Ah oui ? s’enquit Alex en ouvrant les yeux. Je croyais que tu ne voulais pas de télé.

			— Un lecteur de DVD est le minimum vital pour Immy et Fred, surtout l’après-midi, quand il fait chaud.

			— Ouah, je me sens mieux tout à coup…

			— Tant mieux, répondit Helena avec un sourire. Repose-toi. Tu seras peut-être en forme pour sortir demain.

			— J’en suis sûr. Ce n’est qu’une déshydratation, non ?

			— Absolument, chéri, dit-elle en l’embrassant sur le front. Essaie de dormir.

			— Au fait, désolé pour cette histoire de malaria…

			— Ce n’est rien. À plus tard.

			En descendant, Helena entendit son portable sonner dans la cuisine. Elle se précipita et parvint à prendre l’appel juste à temps.

			— Helena ? C’est Julia. Ça va ? Comment est la baraque ?

			— Aussi superbe que dans mes souvenirs.

			— Pareille qu’il y a vingt-quatre ans, tu veux dire ? Seigneur, j’espère qu’ils ont au moins changé la plomberie.

			— Je crains que non.

			Helena éprouvait une certaine jubilation à la taquiner.

			— La maison aurait besoin d’un petit lifting et de quelques lunettes de toilette neuves, mais je crois qu’elle est saine. Au niveau structurel, au moins.

			— C’est déjà ça. On n’aura pas à craindre que le plafond nous tombe sur la tête en pleine nuit.

			— La cuisine est vieillotte, ajouta Helena. Je crois qu’il faudra compter davantage sur le barbecue que sur le four. Pour être honnête, ce n’est sans doute pas ce dont tu as l’habitude.

			— On se débrouillera. J’apporte nos draps, comme d’habitude. Si tu as besoin d’autre chose, dis-le-moi.

			— Merci, Julia. Et les enfants ?

			— Rupes et Viola vont bien. Pour ma part, j’ai l’impression que je viens de passer des semaines à enchaîner les discours de fin d’année scolaire et de remises de prix. Sacha a réussi à échapper à ces corvées, le monstre.

			— Oh…

			Helena savait pertinemment que Julia adorait tout cela.

			— Comment va Sacha ? demanda-t-elle poliment.

			— Il travaille jusqu’à pas d’heure, il boit trop… tu le connais. Ces dernières semaines, je l’ai à peine croisé. Helena, il faut que je te quitte. Je reçois à dîner, ce soir, et je suis débordée.

			— À dans quelques jours, alors.

			— D’accord. Ne prends pas trop d’avance sur le bronzage. Il pleut des cordes, ici. Ciao, ma belle !

			— Ciao, répéta Helena d’un ton morne, avant de couper la conversation.

			Elle s’assit lourdement à la table de la cuisine.

			— Seigneur…, gémit-elle.

			Si seulement elle n’avait pas laissé Julia s’incruster pendant deux semaines ! Elle avait invoqué mille excuses et obstacles, mais Julia n’en démordait pas. Résultat, la famille Chandler au complet, Julia, son mari Sacha et leurs deux enfants, débarquaient à Pandora une semaine plus tard.

			Si Helena redoutait la venue des Chandler, elle ne pouvait que ronger son frein. Sacha était le meilleur ami de William, qui était le parrain de sa fille, Viola.

			Allait-elle les supporter ? Helena s’éventa dans la chaleur accablante. Elle voyait sa cuisine délabrée à travers l’œil de lynx de Julia. Jamais elle ne pourrait endurer ses critiques. Elle releva ses cheveux sur le sommet de sa tête et sentit une fraîcheur toute relative sur sa nuque.

			Je m’en sortirai. Il le faut.

			— On s’en va ? demanda Immy, derrière elle. J’ai faim. Je pourrai avoir des frites avec du ketchup au restaurant ?

			Elle enroula ses petits bras autour de la taille de sa mère.

			— Oui, on s’en va, répondit Helena en se levant. Et oui, tu pourras manger des frites.

			Helena filait sur la route qui serpentait à travers les vignes, sous un soleil de plomb. Immy était assise sur le siège passager, ce qui était totalement illégal. Sa ceinture de sécurité trop lâche lui permettait de se redresser pour regarder au-dehors.

			— On s’arrête cueillir du raisin, Maman ?

			— Si tu veux, mais attention, il n’aura pas le même goût que celui du supermarché.

			Helena gara la voiture sur le bas-côté.

			— Voilà, annonça-t-elle en se penchant.

			Sous les feuilles de vigne, elle découvrit une petite grappe de grains violets qu’elle détacha.

			— On peut les manger ? s’enquit la fillette, l’air soupçonneux.

			— S’ils sont acides, c’est parce qu’ils ne sont pas encore mûrs. Vas-y, goûte…

			Pour encourager sa fille, elle mit un fruit dans sa bouche. Les quenottes blanches d’Immy mordirent prudemment dans la peau épaisse.

			— Pas mal, commenta-t-elle. Et si on en rapportait pour Alex ? Le raisin, c’est bon pour la santé.

			— Bonne idée.

			Après avoir cueilli sa seconde grappe de raisin, Helena se redressa avec l’impression d’être observée. Soudain, elle le vit. À moins de vingt mètres au cœur des vignes, il la regardait fixement.

			Protégeant ses yeux du soleil, elle se prit à espérer de façon irrationnelle qu’elle était en proie à une hallucination. C’était impossible…

			Or il était bien là, conforme au souvenir qu’elle gardait de lui, à l’endroit où elle l’avait vu pour la première fois, vingt-quatre ans plus tôt.

			— Maman, qui c’est, ce monsieur ? Pourquoi il nous regarde ? C’est parce qu’on a volé du raisin ? On va aller en prison ? Maman !

			Pétrifiée, Helena s’efforça de retrouver ses esprits. Immy la tira par la manche.

			— Viens, Maman ! Vite ! Il va appeler la police !

			Helena s’arracha à sa contemplation et se laissa entraîner par sa fille, qui gagna d’elle-même la place du passager.

			— Allez, démarre !

			— Oui, pardon…, bredouilla Helena en tournant la clé de contact.

			— C’était qui, ce monsieur ? répéta l’enfant tandis que sa mère négociait les ornières de la route. Tu le connais ?

			— Non…

			— Ah bon ? On aurait dit que tu le connaissais. Il était grand et beau comme un prince ! Le soleil lui faisait une couronne sur la tête.

			— C’est vrai, admit Helena, concentrée sur sa conduite.

			— Je me demande comment il s’appelle…

			Alexis…

			— Aucune idée, murmura-t-elle.

			— Maman ?

			— Quoi ?

			— Avec tout ça, on a oublié le raisin d’Alex.

			 

			Le village n’avait guère changé, fait étonnant si l’on considérait le béton anarchique qui défigurait le littoral. L’étroite rue principale était déserte, les habitants étant retranchés dans la fraîcheur de leurs maisons de pierre. Bonne nouvelle : l’unique magasin louait désormais des DVD. Quelques bars étaient également apparus.

			Après avoir réglé la visite du médecin à la réceptionniste du cabinet, Helena emmena Immy déjeuner à la taverne de Perséphone, dans une cour coquette, à l’ombre d’un olivier. La fillette s’extasia devant une portée de chatons malingres qui lui tournaient autour des chevilles en miaulant.

			— Maman ! On peut en ramener un ? S’il te plaît ! implora Immy en offrant une frite à l’un d’eux.

			— Non, chérie. Ils habitent ici avec leur maman, répondit Helena d’un ton ferme.

			D’une main tremblante, elle porta son verre de vin à ses lèvres. La cuvée locale avait le goût à la fois âcre et doux dont elle avait gardé le souvenir. Elle eut l’impression de faire un bond en arrière dans le temps.

			— Maman ! Alors, je peux avoir une glace ou pas ?

			— Pardon, chérie. Je rêvassais. Oui, bien sûr.

			— Tu crois qu’ils ont celle au chocolat avec des bouts de guimauve et de la sauce caramel ?

			— J’en doute. Ils auront plutôt des parfums traditionnels, vanille, fraise ou chocolat. On peut toujours se renseigner.

			Immy interpella le jeune serveur et négocia avec lui le parfum de sa glace, ainsi qu’un café chypriote moyennement sucré pour Helena, histoire d’atténuer les effets du vin.

			Vingt minutes plus tard, mère et fille quittèrent la taverne et se dirigèrent d’un pas tranquille vers la voiture.

			— Maman ! Regarde les bonnes sœurs assises sur le banc, là-bas ! s’exclama Immy en pointant un index vers l’église. Elles doivent avoir trop chaud avec leurs robes.

			— Ce ne sont pas des nonnes, Immy, mais les vieilles dames du village. Elles sont habillées en noir parce que leur mari est mort. Elles sont veuves.

			— Elles s’habillent tous les jours en noir ?

			— Oui.

			— Et pas en rose ?

			— Non.

			L’enfant eut l’air horrifié.

			— Je ne serai pas obligée de faire ça quand mon mari mourra, j’espère !

			— Non, chérie. C’est la tradition à Chypre.

			— Je n’habiterai jamais ici, alors, répliqua-t-elle en sautillant vers la voiture.

			Le coffre rempli de provisions, elles regagnèrent Pandora où Alex les accueillit.

			— Salut, Maman !

			— Tu te sens mieux, mon grand ? Tu nous donnes un coup de main pour rentrer les courses ?

			Il porta les sacs dans la cuisine.

			— C’est fou ce qu’il fait chaud, souffla Helena en s’épongeant le front.

			— Je monte me reposer, déclara Alex. J’ai encore un peu le tournis. Au fait, tu as de la visite.

			— Ah bon ? Et tu ne m’en parles que maintenant ?

			— Il est sur la terrasse. Je lui ai dit que j’ignorais à quelle heure tu rentrerais, mais il a insisté pour t’attendre.

			Helena s’efforça d’afficher une expression impassible.

			— Qui est-ce ?

			— Comment veux-tu que je le sache ? rétorqua Alex en haussant les épaules. En tout cas, il a l’air de te connaître.

			— Vraiment ?

			— Oui. Il s’appelle Alexis, je crois.

		


		
			Journal d’Alex

			11 juillet (suite)

			De la fenêtre de ma chambre, je regarde entre les lattes des persiennes pour ne pas être vu depuis la terrasse, en
contrebas.

			J’observe l’homme qui est venu voir ma mère. Il marche de long en large, les mains dans les poches. Il est grand et bien bâti, le teint hâlé. Ses épais cheveux noirs commencent à grisonner aux tempes. Il doit être un peu plus âgé que ma mère et plus jeune que mon beau-père.

			À son arrivée, j’ai remarqué qu’il avait les yeux très bleus. Il n’est peut-être pas chypriote. À moins qu’il ne porte des lentilles colorées, ce dont je doute. Bref, ces atouts réunis donnent un homme très séduisant.

			Je vois ma mère sortir sur la terrasse avec une telle grâce que ses pieds semblent à peine toucher le sol, car le haut de son corps ne bouge pas. Elle s’arrête à un mètre de lui, les bras ballants. Si je n’aperçois pas son visage, je distingue celui de l’homme. Il affiche soudain une expression de joie intense.

			Mon cœur s’emballe, et ce n’est plus la déshydratation, ni la malaria. J’ai peur.

			Aucun des deux ne parle. Ils restent plantés là pendant une éternité, à se dévorer des yeux. Enfin, il tend les bras et s’avance vers elle pour prendre ses mains dans les siennes et les embrasser avec révérence.

			C’est dégoûtant ! Je refuse de voir ça, mais je ne peux m’empêcher de regarder.

			Lorsqu’il arrête enfin de lui toucher les mains avec ses lèvres, il prend ma mère dans ses bras musclés. Elle est tellement menue, pâle et blonde, qu’elle me fait penser à une poupée de porcelaine qu’un gros ours brun enlacerait jusqu’à l’étouffer. Elle a la tête rejetée en arrière contre ses énormes pectoraux, tandis qu’il la serre contre lui. J’espère qu’il ne va pas lui briser le cou.

			Le souffle court, je le vois la relâcher enfin et je respire. Dieu merci, ils ne se sont pas embrassés sur la bouche, ce qui aurait été répugnant au-delà des mots.

			Hélas, ce n’est pas terminé.

			Il ne semble pas disposé à rompre ce contact physique et lui reprend la main pour l’entraîner vers la pergola. Ils disparaissent sous la vigne vierge, hors de ma vue.

			Oh non ! Je me jette sur mon lit.

			Qui est ce type ? Qui est-il pour elle ?

			Dès que je l’ai vu, sur la terrasse, tel le maître des lieux, j’ai compris qu’il était important. Devais-je appeler Papa ? Ce papa qui n’est pas mon père, mais qui est le seul que j’aie connu. Je savais bien qu’il finirait par me servir à quelque chose.

			« Il faut que tu viennes immédiatement, Papa ! Maman court un danger mortel sous la pergola ! »

			Non, j’en suis incapable. De toute façon, il me trouve bizarre. J’ai conscience qu’il me tolère parce qu’il aime Maman et que je fais partie du lot. Par malheur, je suis nul à tous les sports de ballon, ou presque, en dépit de mon enthousiasme. Quand j’étais petit, il a essayé de m’initier. Hélas, je ne cessais de le décevoir. Je ratais mes lancers lorsqu’il venait me voir jouer au cricket, tant sa présence m’angoissait. Si j’étais sportif, nos relations seraient meilleures. Enfin, il aime Maman et la protège contre tous ceux qui la convoitent.

			Comme ce type qui est avec elle sous la pergola.

			Quelle ironie du sort ! Moi qui me faisais une joie de passer du temps avec elle, sans Papa, qui me donne toujours l’impression d’être de trop. Et voilà qu’au bout de moins de vingt-quatre heures, je déplore son absence.

			Je devrais peut-être lui envoyer un texto… Je consulte mon portable pour découvrir qu’il ne me reste presque plus de forfait. Que pourrait faire Papa, d’ailleurs ?

			Ici, il n’y a que moi. Et Immy, qui ne compte pas.

			Du coup… je vais devoir agir seul.

			Je me lancerai dans la bataille pour sauver l’honneur de ma mère.
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			– Tu es… Tu n’as pas changé.

			— Bien sûr que si, Alexis. J’ai vingt-quatre ans de plus.

			— Tu es aussi belle qu’à l’époque, Helena.

			Elle sentit le rouge lui monter aux joues.

			— Comment as-tu appris que j’étais là ?

			— La rumeur circule, au village. À midi, Démétrios m’a appelé pour me dire qu’il avait vu une dame et une enfant aux cheveux dorés sur le chemin menant à Pandora. J’ai deviné que c’était toi.

			— Qui est Démétrios ?

			— Mon fils.

			— Ah, je comprends mieux ! s’esclaffa Helena, soulagée. Immy et moi nous sommes arrêtées pour cueillir du raisin et je l’ai remarqué, qui m’observait. J’ai cru que c’était toi… C’est idiot… il te ressemble tant !

			— Tu veux dire qu’il ressemble à celui que j’étais.

			— Plutôt, oui.

			Le silence s’installa entre eux.

			— Comment vas-tu, Helena ? Qu’as-tu fait, pendant toutes ces années ?

			— Eh bien… ça va.

			— Tu es mariée ?

			— Oui.

			— Je sais que tu as des enfants car j’ai rencontré ton fils et entendu parler de ta fille.

			— J’en ai trois. Fred, mon petit garçon, est chez nous, en Angleterre, avec son père. Ils nous rejoignent dans quelques jours. Et toi ?

			— J’étais marié avec Maria, la fille de l’ancien maire de Kathikas. Elle m’a donné deux garçons. Hélas, elle est morte dans un accident de voiture quand Michel, mon cadet, avait huit ans. Nous vivons tous les trois, à récolter notre raisin et à produire notre vin, comme mon père, mon grand-père et mon arrière-grand-père avant nous.

			— C’est terrible, pour Maria… Tu as dû en baver.

			Que dire à part les banalités d’usage ?

			— Dieu est ainsi. Il donne et il reprend. Au moins, mes garçons s’en sont sortis. Démétrios, que tu as vu dans les vignes, va bientôt se marier. La relève est assurée.

			— En effet… si peu de choses semblent avoir changé, ici.

			Alexis fit une moue.

			— Chypre change autant qu’ailleurs, c’est le progrès. Il y a du bon et du moins bon. Quelques nantis sont toujours plus avides. Pour l’instant, Kathikas est une oasis. Hélas, ces rapaces de promoteurs s’empareront un jour de nos terres fertiles. Ils ont déjà essayé.

			— Je n’en doute pas, dans ce cadre idyllique.

			— Ne va pas croire que tous les villageois résisteront à la tentation, surtout les jeunes. Ils rêvent de belles voitures, du satellite, du mode de vie qu’ils voient à la télévision. C’est normal ! Nous aussi, nous avions nos ambitions. Cessons de raisonner comme nos parents.

			Le quadragénaire se mit à rire.

			— Nous sommes nos parents, répondit-elle.

			— Rien qu’un instant, redevenons les enfants que nous étions…

			Au moment où il allait lui prendre la main, Alex surgit sur la terrasse. Helena eut un mouvement de recul.

			— Où est Immy ? demanda-t-il sans préambule.

			— Dans la cuisine, je crois. Alex, tu as fait la connaissance d’Alexis, je crois…

			— Nous portons le même nom, déclara ce dernier avec un sourire chaleureux. Il signifie « défenseur et protecteur du peuple ».

			— Je sais. Maman, j’espère qu’Immy ne s’est pas éclipsée à notre insu. Tu la connais…

			— Je suis certaine que non. Et si tu allais la chercher pour que je lui présente Alexis ? Mets de l’eau à chauffer, pendant que tu y es. Je meurs d’envie d’une tasse de thé.

			Sur ces mots, elle s’écroula sur une chaise, soudain épuisée.

			Son fils la défia du regard, puis il tourna les talons.

			— C’est un beau garçon, commenta Alexis. Bien bâti.

			Helena soupira.

			— Il est… original, c’est certain. À la fois brillant et exaspérant… Je l’adore, ajouta-t-elle, un peu lasse. Un jour, je te parlerai peut-être de lui.

			— Un jour, nous parlerons peut-être de beaucoup de choses, répondit-il avec douceur.

			— La voilà !

			Alex traînait une Immy aux joues inondées de larmes sur la terrasse.

			— Une espèce de frelon à rayures la pourchassait dans la cuisine pour la piquer de son dard venimeux.

			— Chérie ! Il fallait m’appeler.

			Helena tendit les bras vers l’enfant qui s’y réfugia.

			— Je t’ai appelée, mais tu n’es pas venue. C’est Alex qui m’a sauvée… enfin, un peu.

			— Ta fille te ressemble, Helena. Elle est… comment dire ? Ton double.

			— Je l’appelle MiniMaman. Vous saisissez la référence, Alexis ? lança l’adolescent. Sans doute pas…

			— Une tasse de thé ? intervint Helena pour faire diversion. Je vais en préparer.

			— Volontiers. Autant partager la passion des Anglais pour cette boisson chaude par cette chaleur torride ? ajouta-t-il avec un sourire narquois.

			— Chacun sait que le thé chaud rafraîchit l’organisme. C’est pourquoi on en boit en Inde, observa Alex.

			— Aucun rapport avec le fait qu’ils vivaient dans des plantations de thé, railla Helena en foudroyant son fils du regard.

			L’adolescent prit place sur la chaise libérée par sa mère et croisa les bras d’un air maussade.

			— Comment avez-vous rencontré ma mère ?

			— Nous nous sommes connus il y a de nombreuses années, lors de son dernier séjour ici, chez le colonel McCladden.

			— Angus, son parrain ? Et vous ne vous êtes jamais revus ensuite ?

			— Si, admit-il, mais c’est une autre histoire. Dis-moi, Alex… Chypre te plaît ?

			— Je ne sais pas encore. Il faisait nuit quand on est arrivés et j’ai passé une journée au lit à cause d’une malaria potentielle. Il fait très chaud. Les moustiques et les frelons pullulent et je les ai en horreur.

			— Et la maison ?

			— Elle est cool, même si on y étouffe. J’aime bien que ce soit un lieu chargé d’histoire.

			— Comme toute la région. Tu connais certainement la mythologie grecque. Aphrodite serait née à Paphos et y aurait vécu avec Adonis. On peut visiter les bains d’Aphrodite à quelques kilomètres d’ici.

			— J’espère qu’ils ont vidé la baignoire, sinon…, marmonna l’adolescent.

			— C’est une magnifique cascade au cœur des montagnes, continua Alexis. On peut sauter dans l’eau du sommet des rochers. Elle est pure et rafraîchissante. Je t’y emmènerai, si tu veux.

			— Merci, mais les sports extrêmes ne sont pas mon truc. Et vous, qu’est-ce que vous faites ? ajouta-t-il en le dévisageant.

			— Ma famille possède le vignoble local depuis des siècles. Nous produisons du vin qui nous permet de bien gagner notre vie. Nous exportons de plus en plus. Ah, revoici ta mère !

			Helena posa son plateau sur la table.

			— J’ai couché Immy. La chaleur et le frelon l’ont épuisée. Alex, tu veux du thé ?

			— S’il te plaît, répondit-il en se levant. Assieds-toi, Maman. Je vais servir. Alexis me parlait d’un « bidet d’Adonis ».

			— Tu veux dire la cascade ? Elle est magnifique, n’est-ce pas, Alexis ?

			Helena sourit de ce souvenir partagé.

			— Papa nous emmènera peut-être, annonça l’adolescent avec emphase. Quand est-ce qu’il arrive, d’ailleurs ?

			— Vendredi et tu le sais pertinemment, Alex. Du lait, Alexis ?

			— Non, merci.

			— Papa nous fera peut-être une surprise en débarquant plus tôt que prévu.

			— J’en doute. Il a du travail.

			— Tu lui manques tellement ! Il n’arrête pas de t’appeler. Je ne serais pas étonné qu’il avance son arrivée.

			Helena tendit une tasse à son invité avec un regard entendu.

			— J’espère que non, dit-elle. J’aimerais avoir le temps de rendre la maison un peu plus accueillante.

			— Aurais-tu besoin d’aide ? hasarda Alexis. Pandora est restée inoccupée si longtemps…

			— Si tu connais quelqu’un qui puisse s’occuper de la piscine… Elle a besoin d’un bon nettoyage avant d’être remplie.

			— Quelle piscine ? s’enquit Alex, soudain agité.

			— Derrière cette grille, en bas des marches, expliqua Helena. Hélas, une grande quantité d’olives est tombée dedans et il y a quelques dalles brisées à remplacer.

			— J’enverrai Georgios jeter un coup d’œil, promit Alexis. Un cousin de ma femme, il est maçon.

			— Vous êtes marié ? s’enquit Alex, curieux.

			— Je l’ai été. Ma femme est morte depuis longtemps, hélas. J’appelle Georgios tout de suite.

			Il sortit son portable et se mit à parler très vite en grec. Au terme de sa conversation, il sourit et déclara :

			— Il passe ce soir. La piscine sera peut-être en état pour l’arrivée de ton mari.

			— Ce serait formidable ! répondit Helena avec gratitude. Je me demandais aussi où acheter un nouveau réfrigérateur-congélateur, à Paphos, ainsi qu’un four, un micro-ondes… bref, de l’électroménager. Nous avons des invités qui débarquent la semaine prochaine. Je m’inquiète du délai de livraison des appareils.

			— Ce ne sera pas un souci. J’ai une camionnette qui nous sert à livrer le vin dans les hôtels et les restaurants de la région. Je t’emmènerai en ville.

			— Tu es sûr que cela ne te dérange pas ?

			— Certain. Je le ferai avec plaisir, Helena.

			— Connaîtrais-tu quelqu’un au village qui puisse m’aider pour le ménage et la cuisine ?

			— Angelina, la jeune femme qui t’a remis les clés. Elle travaillait pour le colonel à la fin de sa vie. Je pense qu’elle est disponible. De plus, elle adore les enfants. Je vais la contacter de ta part. Elle viendra te voir.

			— Merci, Alexis. Tu es mon sauveur, déclara Helena en buvant une gorgée de thé. Je lui proposerai peut-être du baby-sitting, histoire de sortir un peu, le soir.

			— Je peux garder les petits, Maman, intervint Alex.

			— Je sais, chéri. C’est gentil.

			— Tu as repéré des problèmes structurels dans la maison ? poursuivit Alexis.

			— Elle semble en bon état, répondit Helena avec un haussement d’épaules. Je n’ai rien d’une experte…

			— Georgios jettera un coup d’œil quand il viendra voir la piscine. La plomberie et l’électricité sont vétustes. Question de sécurité.

			— Je sais, soupira Helena. Une véritable boîte de Pandore. J’ose à peine l’ouvrir.

			— Tu connais la légende qui l’entoure ? demanda Alexis en se tournant vers le jeune garçon.

			— Non, maugréa l’adolescent.

			— On dit que quiconque réside à Pandora pour la première fois tombe amoureux durant son séjour.

			— Ah oui ? Ça marche aussi si on a cinq ans ? Immy regardait son agneau en peluche d’un air rêveur, ce matin.

			— Alex ! gronda Helena, à bout de patience. Je te prie de rester poli !

			— Ah… c’est un garçon, il a peur de l’amour, commenta le quadragénaire, indulgent. Mais il y viendra, comme les autres. Bon, je vais vous laisser… Quel plaisir de te revoir ! s’exclama-t-il en embrassant Helena avec chaleur.

			— Un plaisir partagé, Alexis.

			— Je passe te chercher demain à neuf heures pour aller à Paphos ? Adio, Alex. Prends soin de ta mère.

			— Ben oui, évidemment, grommela-t-il.

			— Vraiment, Alex…, soupira Helena, furieuse, quand Alexis eut disparu, pourquoi faut-il que tu sois aussi odieux ?

			— Je n’ai pas été odieux !

			— Si ! Pourquoi cette hostilité ?

			— Comment tu le sais ?

			— Tu as fait de ton mieux pour le contrarier.

			— Désolé, il ne m’inspire pas confiance. Je peux descendre voir la piscine ?

			— Si tu veux.

			Helena regarda son fils s’éloigner, ravie d’avoir un peu de répit, maintenant que ces deux hommes qui portaient le même prénom et comptaient tant à ses yeux étaient partis. Le choc provoqué par l’apparition de son amour de jeunesse s’atténua. S’il n’avait que quelques années de plus qu’Alex, à l’époque, et était désormais un homme entre deux âges, l’essentiel demeurait intact.

			On n’oublie jamais son premier amour. Cet été à Pandora était gravé dans sa mémoire depuis vingt-quatre ans. Ils étaient si jeunes… Elle avait presque seize ans et lui à peine dix-huit. Il ignorait tout des conséquences de leur relation, ni de la vie qu’elle avait menée, ensuite. Cet amour avait changé son existence.

			Une angoisse soudaine s’empara d’elle. Avait-elle eu raison de revenir à Pandora ? William arriverait dans quelques jours et elle ne lui avait jamais parlé d’Alexis. À quoi bon évoquer une ombre de son histoire ?

			Sauf qu’Alexis n’avait rien d’une ombre. Il était bien réel. Elle devait se rendre à l’évidence : son passé était sur le point de percuter son présent.

			Le portable d’Helena se mit à sonner au moment où elle servait le dîner à Alex et Immy.

			— Tu veux bien répondre, chéri ? demanda-t-elle en posant un plateau très chargé sur la table de la terrasse.

			— Allô ? Ah, salut Papa. Oui, on va bien. Sauf que Maman est sur le point de nous faire manger des testicules de bouc en saumure avec une sauce au poisson pourri. Un conseil : profite bien de tes pizzas tant que c’est possible. D’accord, je te passe Maman… Salut !

			En prenant l’appareil, Helena poussa un soupir las.

			— Oui, chéri. Tout va bien ? Non, je ne vais pas les empoisonner ! Ils vont goûter la feta, le houmous et le tarama. Comment va Fred ?

			Helena coinça l’appareil entre son épaule et son menton pour décharger son plateau.

			— Tant mieux. Tiens, dis quelques mots à Immy. On se reparle plus tard. D’accord. C’est Papa, répondit-elle en tendant l’appareil à la fillette.

			— Coucou, Papa… oui, ça va. Ce matin, Alex était presque mort et Maman et moi on a vu un prince dans un champ pendant qu’on cueillait du raisin. La police aurait pu nous arrêter, alors on a dû partir en laissant le raisin. Mais on l’a récupéré au retour et le papa du prince est venu nous voir ici et il a bu une tasse de thé. Il est très gentil. Et j’ai eu du ketchup et des frites, à midi. Il fait très chaud et…

			Immy reprit son souffle et écouta son père.

			— Je t’aime aussi et tu me manques un peu. D’accord, Papa, à bientôt. Il a raison, ça a l’air beurk, commenta-t-elle en observant son assiette juste après avoir raccroché.

			Agacée par la conversation d’Immy avec son père, Helena posa deux portions de pita sur son assiette et quelques cuillerées de houmous.
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